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Benseignements «Ii»ers, «lescrijilioii des Toilettes.

Les variations de la lemperature fönt que l'on commencc
ä se preoccuper serieusement des modes d'automne. On ne
voit point encore paraitre les nouveaux modeles parce que
Fete se prolonge, mais nous avons quelques donnees cer-
taines sur ce qui se fera, et je vais vous communiquer les
renseignements quej'ai recueillis dans quelques-uns de nos
premiers magasins.

Voyons d'abord les riches etoffes de la maison Gagelin.
Voici de magnifiques taffetas fond uni avee volants, les

unsä baguetles, d'autres illustres de houquets, de damiers,
de bandes en velours. Puis viennent de süperbes moires
antiques, soit unies, soit melangees de rayures, guirlandes
ou fleurs detachees ; des taffetas broches de deux nuances ;
des robes ä pentes, de l'effet le plus elegant; des taffetas
ä rayures transversales. Ce genre sera encore tres en
vogue pour les etoffes de soie comrae pour Celles en laine.

Les demi-toilettes se composeront de tissus melanges,
laine et soie et tout laine, ä dessins de fantaisie ou foud
raye. Nous citerons les droguets, velours epingles, pope-
lines d'hiver, veloutines, velours d'Afriijue, reps pointilles,
satins Malakoff, etc.

Pour robes d'automne , les popelines et les lafletas ä
damiers noirs et blancs, les taffetas noirs se porteront sur-
tout beaucoup.

Toutes les etoffes nouvelles n'ont poinl fait ieur entrec
dans le monde. C'est le mois prochain seulement, que l'on
commencera ä les mettre officiellement en evidence.

Je sais qu'une foule de nierveiil.es sont renfermees dans
la maison Gagelin-Opigez, aussi bien en etoffes qu'en con-
feetkms. J'ai voulu les voir, mais le sanetuahe etait impe-
netrable. Leciel est irop beau, m'a-t-on dit, pour exbiber
les modes d'hiver. Or, tout cela verra le jour quand les
teintes grisätres de l'aulomne apparaitront ä l'horizon.
D'ici la, je ne vous donne qu'un apercu gencral, bientöt
vous aurez la liste exacte des innovations.

En ce qui concerne les confections , disposez-vous a
prendre le burnous, c'est decidementle vetement adopte.
On en voit dejä de charmants dans les etalages des maga-
sins, en drap gris, noire antique et peluche frisee. Aux uns,
il y a des boupettes en soie grise; aux autres, elles sont en
laine-cachemire blanche. Ce modele est fort elegant, con-
fortable et chaud : ilreussira complelement. Nous aurons
aussi, certainement, quelques fantaisies particulieres, car
il laut changer, et les grandes toilettes demandent quelque-
fois des coupes legeres qui degagent la taille On peut s'en
rapporter a la maison Gagelin, les innovations ne l'embar-
rassent pas, et l'on y irouve toujoursun'e variete teile, que
le cboix reste forcement indecis au milieu des mille seduc-
tions dont eile nous entoure.

On affirme que les satins unis vont revenir a la mode.
Je n'en serais point surprise, eette etoffe faisait de fort
jolies robes.

Puisque je viens de citer la maison Gagelin, je veuxvous
decrire un nouveau modele de rohe quej'y ai vu hier.
L'etoife est un riebe taffetas broebe, groseille et noir.

Jupe tres ample, faisant ia tralne. A 40 centimetres de
hauteur environ du bas , trois rangees d'effile groseille et
noir superposees, figurant double jupe.

Corsage montant plat. Une rangee de boutons assortis
tout du long.

Basques taillees ainsi:
Devant le corsage, en fuyant, comme certaines vestes

de chasse , par consequent ä cet endroit presque nulles.
Mais, en tournant vers les hanches, elles grandissent et se
trouvent fort longues derriere, oü elles forment meme un
peu la queue.

Effile autour des basques.
Manches coupees en droit fil, larges, plissees du haut et

du bas.
Les plis du haut sont retenus ä 15 centimetres de l'e-

paule, lä se trouve une espece de petit jockei figure par
une jarretiere en velours qui surmonle un effile.

Poignets en velours noir hauls de 15 centimetres.
On fera, dit-on, beaucoup de manches fermees de ce

modele.
Les corsages seront montants, cela se coneoit.
Pour toilettes du soir, ils resteront dccolletes.
On garde les doubles jupes, les quilles, les volants, et

quelques robes se garnissent de nouveau en lablier. C'est
un genre toujours distingue.

Sans faire de double jupe, onpeut mettre sur unerobe,
ä hauteur de 40 centimetres au bas, un ruban plisse ä la
vieille, une ruche, ou unbouillonnc ä double töte, silarobe
est en etoffe legere.

Ce dernier genre s'emploie beaucoup aussi pour les dou¬
bles jupes diaphanes, alors il y aura un bouillonne ä chaque
jupe.

Le genre bretelles reste de mode ainsi que les berthes,
soit rondes devant et derriere, soit rondes derriere et des-
cendant en pointe devant. Pour moi je prefererais celles-ti.

La passementerie jouera encore un grand röle dans tous
les ornements de robes, et le magasin de la Ville de Lyon
a cree pour cet usage des choses charmantes.

MM. Ranson et Yves, successcurs de M. Audoyer, sou-
liennent brillamment la renommee de cette importante
maison.

Les mantelets de dentelle noire se portent plus que ja-
mais, et ils se mettront encore cet hiver en toilette de
soiree.

Nous rappelons, dans ce genre d'article, les chefs-d'ceu-
vre qu'on admire dans le beau magasin du Persan. Cette
maison jouit aujourd'hui d'une aussi grande renommee
pour ses dentelles que pour ses somptueux cachemires. On
ne saurait trouver nulle part plus de splendeur dans les
dessins des unes comme des autres, plus de perfeclion dans
le travail. Les dentelles et les cachemires du Persan ligurent
dans toutes les riches corbeilles de mariage, et sont expe-
dies dans la plupart des pays etrangers.

Les manches fermees ne nuiront pas ä la lingerie, et
nous aurons toujours les jolis modeles de la maison Colas,
car les manches ouvertes resteront adoptees pour soiree.

A propos de la maison Colas, je vous recommande de
ravissants negliges que j'y ai vus ; des mantelets d'une
exquise elegance, des pelits bonnets qui rendent jolie ä
ravir, puis une foule de flehus de fantaisie, de canezous ,
de manches, devant lesquels on reste. vraiment en admira-
tion.

Madame Tilman, dont les coiffures viennent d'avoir tant
de succes aux villes de bains, s'oecupe des nouveautes de
la saison prochaine, et fait, en ce moroent aussi de ravis-
santes garnitures pour les chapeaux d'automne. Le magasin
de madame Tilman est un des temples favoris de Flore
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(style mythologique), et e"est lä que se rcproduisent, avec
im art particulier, )es contours et l'eclat enclianteur des
lleurs du boa Dieu.

Je ne puis vous dire encore si la forme des chapeaux
subira de grands changements, nous attendons l'apparition
des modeles de madame Alexandrine. N'est-ce pas eile qui
fait loi? Madame Alexandrine est reine du bon goüt. Elle
soumet la mode ä ses caprices, et lui fait faire ä peu pres ce
qu'elle veut. II faut pour cela une influence bien grande,
n'est-il pas vrai? C'est que la mode sait bien que madame
Alexandrine tient le cachet de la gräce, et que toutes ses
creations en portent l'empreinte ; donc eile s'abandonne ä
ses ingenieuses fantaisies , certaine qu'elles seront dignes
d'etre sanctionnees par elle-meme.

Voici les chapeaux d'automne :
Quelques-uns en crepe fonce.
D'autres en tafl'etas.
II y en a melanges de velours.
Comme ornements, des fleurs, des plumes, des dentelles,

de la blonde.
Dans l'interieur, branches de fleurs, coques en velours

ou demi-guirlande sur le front.
Quelques chapeaux de tulle noir brode de jais.
Cela sied divinement et est toujours joli.
Je dois citer encore, parmi les merveilles de madame

Alexandrine, plusieurs coiffures qui n'ont certes pas leurs
pareilles. L'une est une espece de chaperon forme de petites
marguerites groseille, et d'oü s'eehappent derriere deux
barbes en dentelle noire.

La seconde est composee d'une natte de velours bleu de
Prusse, enlacee de blonde blanche. Derriere il y a un gros
noeud de velours ä longs pans, de chaque cöte retombent
des boules de neige roses et Manches.

Une troisieme coiffure est en fleurs de paille et velours
noir.

La quatrieme est une coiffure ilalienne avec de longues
barbes en dentelle, des grelots et du velours ponceau.

Tout cela sied dans la perfection , et est d'une gräce
inexprimable.

La fois prochaine j'aurai certainement vu quelques nou-
veautes, et je vous les signalerai fidelement.

Tout le monde voyageur est loin de Paris , on prend
l'habitude de n'y revenir que fort tard, c la empeche les
magasins de mettre en evidence les choses destmees ä la
saison prochaine. Du reste, il n'y a pas grand mal, ;,iüs-
que le beau temps nous permet encore les toilettes le¬
geres.

Vous pouvez sans crainte, mesdames, vous faire faire de
longu es basquines en drap, moire antique ou velours, : on
a dec'de qu'elles resteraient en faveur.

Le regne des cachemires carrescommence , on en verra
beaucoup jusqu'au moment oü le froid fera prendre le ca-
chemire long, qui sera eternellement d'une supröme ele-
gance.

Jevous dirai bientöt aussi ce que l'on fera des four-
rures.

On parle d'en garnir les burnous, il n'y a rien de po-
sitif

Les parfums sont une necessite pour toute femme dis-
tinguee et elegante. Je vous recommande, pour ce genre
d'article, la maison de M Legrand, parfumeur brevete de
Sa Majeste l'Empereur Napoleon III, et de plusieurs Cours
etrangeres. Ce magasin, dont la renommee est tres etendue,
renferme tout ce que l'on peut desirer en objels de parfu-
merie concernant la toilette, et leur qualite est depuis
longtemps reconnue superieure. Rien de plus suave, de
plus exquis, que les odeurs triplen pour mouchoir. Je citerai
encore la mueloüne au quinquina, qui arrete la chute des
cheveux; la creme de limacons pour le teint; le lau virgi-
nal; Venu de Ninou; Venu des Alpes, qui peut remplacer
l'eau de Cologne Eutin, ne pouvanttoutdesigner, je m'ar-
rfete ä la pale a'amandef au miel, ä laquelle tant de helles

dames doivent la douceur et la blancheur de leurs mains.
M. Legrand possede bien d'autres produits excellents, qui
sont meme recommandes par les medecins les plus di'stin-
gues, adressez-vous directement ä lui, et vous aurez
aussitöt ce qui se fait de meilleur pour la conservation de
la beaute.

Madame Juliette Lormeau.

GRAVÜRE DE MODES N° 507.

Toilettes de ville. — Chapeau en crepe blanc, avec passe
et bavolet bordcs de tafl'etas de couleur. Dessous en blonde
ruchee. De cliaque cöte, sur la passe, il y a un bouquetde
plumes, dont une revient sous un cöte. Ruban ecossais.

Robe en taffetas, ornee de velours.
Corsage plat. Taille ronde, longue. Ceinture en velours, avec

un nceud et deux longs bouts devant (le velours large de
15 centimetres).

Manche a bouffe, composee d'un plisse en long ä l'epaule,
d'un plisse en bas, le milieu formant le bouffant, et garnie d'un
volant plus long derriere que devant.

Cette manche se taille en droit (il, tres large et plus longue
que le bras. On ramasse loute l'ampleur en plis plats en haut et
en bas; puis pour qu'elle ne descende pas sans gräce, on metä
l'interieur trois gauses de la longueur qu'on veut laisser ä la
manche; ces ganses sont tendues ä la longueur du bras; de la
Sorte le bouffant prend de la gräce en maintenant son ampleur, et
la manche ne descend pas plus longue que ne le permettent les
ganses qui cn fixent la longueur.

Le volant est garni de trois velours 0 de 1 centirnetre tout au
plus.

Le corsage est orne de trois rangs de petits noeuds pompons en
velours; derriere il n'y a que les deux rangs des cötes qui redes-
cendent en V.

II y a aussi des pelits noeuds au bas des plis de la manche.
Jupe double ; celle de dessus ne decouvre que 16 centimetres

de l'autre ; chaeune des deux est ourlee.

— Chapeau en velours epingle, forme Pamela, orne de deux
longues plumes qui viennent legerement aecompagner le bas et
s'enroulent derriere le chapeau. Dessous geani de grenadesetde
blonde, avec un flot de velours noir entre la passe de la menton-
niere et celle du chapeau.

Ghäle parisien en gros d'Irlande (soie gros grain), taille en
pomte et termine par une bände de velours qui borde le chäle.
(leite partie de velours a 3b centimetres de hauteur, mais eile se
reduit ä 25 ä la saiguee.

Ce chäle est garni d'une frange en cordonnet, avec brins en
chenille.

Rnbe en taffetas, avec trois volants ä la jupe, garnis ehaeun
d'une frange en cordonnet et chenille, avec crelo en tete, posce
ä la eouture de l'ourlet et desoendant au raz du bord du volant.

Gagelin, rite Richelieu, 83. Ilautes nouveautes, Con-
fections, Trousseaux.

ISatisons et Yves (a la ville de lyon), rue de la
Chaussee-d'Antin, 6. Merceries et Rubans.

S,e Pvr»au, rue Richelieu, 78. Cachemireset üentcllcs.

ASevandrine, rue d'Antin, U. Modeset Parures.

E^esraiul, rue Saint-Ilonore, 3i9. Parfumerie, four-
nisseur de Sa Majeste l'Empereur.

.
Kiiliiffflidli
StllSjKCIIS

*äiltriln
*:»!(! il!»

-



M£ P™fT¥r4fef^«rWWi ■

LE MONITEUR DE LA MODE. 195

l»W ,S::

!-,

fflilCS!

««.fett..

feiemirt,..

v-'.kliijB.'

,

cendentn l

Jd'mlrcita'i'

-Qiipii".

faltpsrMfi !
-

j
iliiOilßieWsHi«*"'

JUI*»« (

ftltlli,*'

LfPer»»»

LES DENTS

DE JACQUES D'ARMAGJKTÄC
NOUVELLE IIISTORIQUE DU XV6 SIECLE.

(Voyez le nuraero precedent.)

Quand on y songe bien, on doit reconnaitre une
preuve de la bonte de Dieu dans cetle singuliere faci-
lite avec laquelle l'homme parvient ä se soumettre,
lentement il est vrai, mais cependant graduellement,
ä toutes choses, meme ä celles qu'il regardait dans le
principe corarae les plus insupporlables. II en fut de
meine des deux jeunes captifs , surtout de Jacques qui
ne cessait de faire des experiences pour rendre au
moins sa prisou aussi peu intolerable que possible,
et qui s'empressait de communiquer ä son fröre tout
ce qu'il s'ingeniait ä inventer pour se tenir dans sa
cage aussi commodement que la forme de l'etrange
machine le permettait. Apres avoir reflechi au moyen
de se, procurer un appui solide, ou il püt poser, au
moins alternativement, chacun de ses pieds, il pensa
qu'en ötant son justaucorps et en le repliant sur
lui-meme, il obtiendrait aisement ce point d'appui si
ardemment desire. Cette idee mise en pratique, Jac¬
ques s'applaudit de l'heureux resultat qu'il venait
dobtenir. Mais il ne se borna pas ä ce premier essai.
II multiplia ses etudes sur les applications diverses
que son idee premiere etait susceptible de recevoir.
Avant une fois transforme son justaucorps en point
d'appui, il en vint ä le cbanger successivement en un
coussin commode qui lui permettait de se reposer
quelques instants de la fatigue causee par la pression
de son corps sur les durs barreaux de fer, ou meine
en un excellent oreiller sur lequel il lui fut possible de
poser par intervalles sa tete endolorie. De cette ma-
niereles deux enfants, avec cet ingenieux instinct que
la necessite developpe si puissamment dans toutes les
circonslances difficiles de la vie, remedierent, ä un
certain degre, ä ce que leur position avait de plus
douloureux. Ils purent, des lors, aussi, se resigner ,
un peu mieux ä leur sort. Si bien que leur gardien ,
vaincu peu ä peu par la douceur avec laquelle ils lui
parlaient chaque fois qu'il venait les visiter, ne put se
defendre lui-meme d'une grande pitie en voyant avec
quelle soumission ils paraissaient accepter leur infor-
tune. Par degres il devint plus affectueux et plus com-
municatif. II prolongeait volontiers de quelques mi-
nutes le temps qu'il employait chaque jour ä nettoyer
leurs cages. Parfois il leur apportait en secret quel-
que fruit ou quelque autre friandise. 11 leur donna
meme ä chacun un morceau de vieille couverture de
laine, pour s'en servir en guise d'oreillers, mais en
leur recommandant expressement de la cacher avec le
plus grand soin sous leurs vetements, aussitöt qu'ils
entendraient le moindre bruit au dehors.

Plusieurs jours s'etaient passes de la sorte, et les
jeunes prisonniers semblaient oublies du monde en-
tier.

Cependant Louis XI ne cessait de se preoecuper
d'eux. II n'avait plus rien ä craindre de leur pere qui
etait moit, et il n'y pensait plus. Eux, au contraire,
il les voyait sans reläche passer et repasser dans son
esprit comme des fantömes menacants. Plus d'une

fois, depuis le jour sanglant du h aoüt, on l'avait vu
se passer une niain sur le front comme pour chasser
une idee penible ; on l'avait meine entendu ä plusieurs
reprises murmurer tout bas :

■— Ah ! cos enfants! ces enTants!
Evidemment le roi m^ditait quelque chose de mau-

vais.
■— Maitre Coittier, dit-il un malin a s<Jn mire, con-

nais-lu quelque arracheur de dents que tu puisses me
recommander?

■— Auriez-vous mal aux dents, sire? demanda le
medecin tout ctonne.

— Oh! non, repliqua Louis en grimacant un sou-
rire. Mais, Päques-Dieu! je possede une couple de
jeunes lions queje voudrais empecher de mordre. Au
eoin de la rue du Feurre, j'ai remarque Lautre jour
l'enseigne d'un maitre dentiste. Si je ne me trompe,
l'homme s'appelle Lazare. C'est un confrere, et tu dois
le connaitre.

— Je le connais assez pour affirmer qu'il est le plus
miserable massacre qui soit au monde; je plaindrais
de tout mon coeur le einen qui lui tomberait entre les
mains, repondit Coittier d'un ton qui ne pouvait
laisser le moindre doule sur sa conviction.

— En ce cas, repril le roi, on doit donner ä cet
homme l'occasion de se perfectionner dans son art.
Donc tu iras ie trouver en mon nom pour lui ordonner
de se rendre aujourd'hui, avant midi sonne, aupres
dueommandant de la Bastille, de qui il apprendra ce
qu'il aura ä faire.

Ces paroles dites, Louis congedia son mire favori.
Le meme jour, ä une heure inaecoutumee, la porte

de la ehambre oü les deux jeunes princes etaient en-
fermes, s'ouvrit brusquement. Au premier bruit qu'a-
vaient fait les verrous en grincant dans leurs anneaux
de fer, les prisonniers s'etaient hätes de cacher aussi
bien qu'ils purent les morceaux de couverture de laine
qu'ils tenaient de la generosite de leur gardien. Puis,
sans bien se 'rendre compte de ee qu'ils devaient
craindre ou esperer de la visite si peu altendue que
ce bruit insolite leur annoncait, ils avaient fixe leurs
yeux du cöle de la porte.

Ils virent entrer d'abord leur gardien. A sa suite
marchait un homme dont la figure leur etait inconnue
et qui etait d'une taille et d'une corpulence peu ordi-
naires. Apres avoir fait quelques pas dans la ehambre,
l'etranger leur parut tressaillir a la vue des cages
etranges oü ils etaient enfermes. Ce mouvement d'effroi
ne put echapper au regard scrutateur du gardien, qui
cependant eut l'air de n'y pas faire attention , et qui
ordonna ä Jacques de sortir de sa nasse de fer. L'en-
fant etant sorti, l'etranger, qui jusqu'ä ce moment
n'avait pas eu la force de proferer un seul mot, lui
dit :

— Mon enfant, montre-moi donc tes dents.
Aussitöt Jacques ouvrit la bouche, et l'homme y

vit briller deux rangees de dents aussi Manches que
les perles les plus lines.

— Maintenant assieds-toi Li sur cet escabeau, re-
prit l'ineonnu qui n'etait autre que Lazare , et sois
assez gentil pour ne pas bouger.

— Mais que voulez-vous donc faire? exclama l'en-
fant en regardant avec une vive anxiete le geant qui
tirait d'une Irousse de cuir, attachee ä sa ceinture ,
une pince d'aeier d'une forme tout a fait particuliere.
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— Rien du tout, rien du tout, si ce n'est t'arra-
cher une de ces jolies petites dents que voila, repliqua
Lazare.

— Mais aucune d'elles ne me fait souffrir, objecta
le prisonnier.

— Ma foi, je te crois sur parole, repartil l'liomme.
Neanmoins il faut que tu me doimes une dent, car...
teile est la volonte du roi.

— Du roi ? s'ecria Jacques en palissant. Du roi,
dites-vous?

— Du roi lui-meme , fit Lazare en appuyant ces
paroles d'un signe de töte affirmatif. AUons, assieds-
toi : la chose serait deja faite sans tout ce bavardage.

Sans plus ajouter un mot, Jacques s'assit sur l'es-
cabeau que Lazare lui avait indique. Celui-ci lui prit
aussitöt la tete, qu'il fixa, comme dans un etau entre
ses deux genoux, dit ä l'enfant d'ouvrir la bouche et
commenca l'operation. Si jamais Goittier avait dit la
verite, ce fut au moment oü il designa sous la quali-
fication de massacre le dentiste du coin de la rue du
Feurre. La sueur ruisselait a grosses goultes le long
du visagc du jeune patient, qui poussait des gömisse-
menls de douleur et murmurait en syllabes ä demi
articulees :

— Finissez donc! finissez donc!
Cependant le plus jeune des deux freres, le visage

appuye contre les barreaux de sa cage suivait avec
une anxiete mortelle la terrible Operation, et melait
ses cris aux cris de douleur de son aine.

— Enfin lavoici! exclama tout a coup Lazare en
elevant ä la hauteur de ses yeux la pelite dent et en la
contemplant d'un air de triomphe. Maintenant, mon
enfant, ajouta-t-il, en lui faisant remettre par le gar¬
dien un verre ä moitie rerapli d'une liqueur lögere-
ment jaunätre, une gorgee d'eau et de vinaigre avec
laquelle tu te rinceras la bouche, et il n'y paraitra
plus, lorsque j'aurai fini d'operer ton frere...

— Mon frere? s'ecria Jacques saisi de terreur.
— Mais, sans doute, repartit l'homme de la rue du

Feurre.
— Et lui aussi, vous voulez ?...
— Lui arracher une dent, repondit Lazare ; car...

teile est la volonte du roi.
Pendant que l'operateur produisait cet argument

peremptoire, le gardien s'etait mis en devoir d'ouvrir
la cage de Francois.

Immobile comme une statue, mais les yeux ruisse-
lants de larmes et oubliant sa propre douleur, Jacques
regardait avec une angoisse inexprimable son pauvre
frere, qui, tremblant de tout son corps et. plus mort
que vif, sortait de sa gaine de fer et se laissait tomber
plutot qu'il ne s'asseyait sur Fescabeau. Plus jeune et
d'une Constitution plus delicate , Francois subit avec
moins de courage et de fermete l'horrible torture, et
il faillit s'evanouir entre les mains de Lazare.

Sa double Operation terminee, l'liomme remit la
pince dans sa trousse, enveloppa soigneusementdans
un morceau de papier les deux dents et s'en alla avec
le gardien, apres que celui-ci, sans avoir dit un mot,
mais le coeur navre, eut enferme les deux prisonniers
dans leurs cages.

Le lendemain l'arracheur de dents, conduit par le
geölier, revint ä la meme heure, et les deux enfants
se mirent ä trembler d'epouvante en apprenanl que
cette nouvelle visite n'avait pas pour objet une enquete

sur l'etat de leur sante, mais une repetition de l'ope¬
ration de la veille.

Ils eurent beau supplier, ils eurent beau demander
gräce. A leurs larmes, ä leurs priores, ä leurs suppli-
cations, l'liomme de la rue du Feurre n'opposait que
ces mots implacables:

— Teile est la volonte du roi.
L'operation reeommenca donc.
Quand eile ful finie , Lazare dit avec une sorte de

satisfaction ä ses deux malheureuses victimes:
— N'est-ee pas qu'aujourd'hui cela a marche plus

vite qu'hier ? Ma foi, il faut du temps pour se faire la
main. Aussi, je vous le promets, chaque jour cela ira
plus lestement.

— Cliaque jour? demanda Jacques en palissant
d'effroi. Combien de temps continuerez-vo us donc ä
nous torturer de la sorte?

— Aussi longtemps qu'il vous restera une dent
dansla bouche, repliqua Lazare. Gar, ne l'oubliez pas,
teile est la volonte du roi.

Les deux freres faillirent tomber ä la renverse en
apprenant cette effroyable sentence. Des ce moment
ils furent comme deux condamncs qui savent d'avance
le jour et le moment oü ils doivent cesser de vivre
et qui voient fuir avec une effrayante rapidite les
heures qu'il leur reste encore ä passer parmi les
vivants. Autant elles leur paraissaient longues et in-
terminables pendani qu'ils etaient enfermes seuls dans
leurs cages, autant ils les trouvaient courtes et rapides
quand ils entendaient revenir le redoutable Lazare.
Des que l'aube recommencait ä poindre, ils se pre-
naient ä trembler, et un frisson leur parcouraittous les
membres aussitöt que le grincement des verrous de la
porte leur annoncait la visite de leur bourreau.

— Explique qui voudra, mais il est une chose que
je ne comprends pas, dit un jour la femme de Lazare
ä quelques-unes de ses voisines et amies; c'est la rage
qu'a mon homme d'arracher des dents. Sije le lais-
sais faire, il seraitcapabledem'arracherlesmiennes.
Depuis le matin quand il se leve, jusqu'au soir quand
il se couche, il a la pince ä la inain. II appelle les
passants, et les opere pour rien. Ne peut-il attraper
bourgeois ni paysan, il se rejette sur les chiens et
les chats. Vraiment c'est incroyable.

— He! compagnon, dit un autre jour maitre Esca-
beau a son ami Lazare en le rencontrant dans la rue,
est-il vrai que vous allez chaque matin arracher une
dent aux deux fite du duc de Nemours qui sont detenus
ä la Bastille?

— Gerlainement, repartit Lazare. Teile est la vo¬
lonte du roi.

— Et vous avez le courage de vous preter ä une
chose semblable? reprit le pätissier dont le visage
revetit une expression de colere qu'il ne se donna pas
meme la peine de deguiser. .

— Que voulez-vous ? reprit Lazare. Si ce n'elait
pas moi, ce serait un autre, et celui-lä ferait souflnr
bien davantage ces pauvres enfants, ä qui, Dieu m en
est temoin, j'aimerais mieux mettre dix dents que de
leur en arracher une seule, si ce n'etait la volonte for¬
melle du roi.

Sur quoi Escabeau continua son chemin sn hochant
la tete et en grommelant tout ba.s:

— Ah! sfle roi venait encore un jour visiter ma
boutique et s'asseoir dans le retrait des friands, j au-
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rais bien le courage de lui dire un petit mot en faveur
des pauvres princes. Car, enfin, pourquoi faire re-
tomber sur eux la faute de leur pere, qui l'a suffisam-
ment expiee, je pense ?

Dans ces entrefaites Hugo n'avait cesse de röder aux
environs du Louvre dans l'espoir de rencontrer son
oncle Coittier au motnent oü celui-ci se rendrait au¬
pres du roi ou qu'il sortirait du palais. Apres bien
des pas inutiles, il reussit un matin ä voir le mire
royal.

__ Mon oncle, lui dit-il d'une voix breve et chaleu-
reuse rendez-moi, je vous prie, rendez-raoi bien vite
les lettres patentes du roi que vous avez en garde. Je
veux aller supplier Sa Majeste de ne pas laisser plus
longtemps les deux petits princes dans leurs cages de
fer mais de leur permettre de retourner avec leur
sceur aupres de ma möre. Mon Dieu ! si j'avais appris
plus tot comment on les lorture, je serais depuis long¬
temps deja venu vous reclamer ces lettres.

__ Ton intention est excellente, repartit Coittier,
et eile fait l'eloge de ton bon cceur; mais l'executer,
c'est autre chose. Grois-moi, mon enfant, la France
tout entiere se mettrait aux pieds du roi, qu'elle ne
reussirait pas a le flechir au sujet des Als du duc de
Nemours. Nous pouvons deja remercier le ciel de voir
le roi laisser en paix le petit Riche, dont il ignore
probablement l'existence. Crois-en ce que je te dis,
epargne une peine inutile.

— Yous ne pouvez donc rien pour cesmalheureux
enfants? reprit Hugo en tixant sur son oncle un regard
suppliant.

— Rien, mon garcon, rien du tout, repliqua le
mire. Qui peut esperer de flechir la colere d'un lion
irrite? Retourne donc chez toi et abandonne les Ar-
magnac ä la misericorde divine.

Le coeur navre par ces paroles, Hugo regagna tris-
tement la rue Saint-Michel pendant que le mire entrait
dans le palais et se rendait aupres du roi pour lui faire
sa visite habituelle.

Louis etait assis dans son cabinet ä une table sur
laquelle se trouvait une cassette d'ebene entr'ouverte;
il avait Fair de s'amuser ä compter une douzaine de
petits osselets blancs qu'il en avait tires, et qu'il y
laissait retomber un ä un avec un bruit sec qui parais-
sait ne pas trop lui deplaire.

Aumomentou il vitentrerson medecin, il s'ecria :
— Ah! Coittier, te voilä ! tu viens ä propos. Tiens,

regarde donc comme le nombre de mes petites dents
de lion augmente chaquejour. Bientöt nousen aurons
assez pour faire un charmant collier. Päques-Dieu !
ne sont-elles pas aussi blanches que la neige ?

— Blanches comme la neige qui vient de tomber,
sire , repondit Coittier. Malheureusement elles sont
bien aigues aussi.

— Que veux-tu dire par lä ?
— Sire, ecoutez-moi, reprit le mire, je crains une

chose...
— Et quoi donc? interrompit le roi pique de cu-

riosite.

— Je crains, vu l'elat oü vous etes, que bientöt ces
dents ne vous mordent plus äprement que si elles se
trouvaient encore dans la boucne de ceux a qui on les
a arrachees.

— Comment cela? s'ecria Louis en retirant vive-
ment ses mains de la cassette.-

— Ce comment-la, je ne puis vous l'expliquer en
ce moment, repondit Coittier en prenant un air de
plus en plui serieux. Votre lioroscope n'est pas encore
assez clair pour cela. Permettez-moi seulement de
rappeler ä Votre Majeste ce jeune garcon aux trois
lentilles et la prediction que je vous ai faite ä son
sujet.

— Pour le coup, tu veux me faire rire, exclama le
roi. Car, enfin, comment ces dents qui sont lä tran-
quillement enfermees dans ma cassette pourraient-
elles mordre encore ? Mais tu viens lä de me rappeler
notre garcon aux lentilles. Est-il encore en vie ? Et se
trouve-t-il toujours chez maitre Escabeau? Comment
donc se fait-il qu'il n'ait pas, jusqu'ä present, songe
ä faire usage de mes lettres patentes ?

A cette question posee pour ainsi dire ä brüle pour-
poinl, le mire voulut rcpondre que l'intention d'Hugo
etait de se prevaloir de ces lettres en faveur des trois
enfants du duc de Nemours. Mais il se retint aussitöt,
jugeant prudenl de ne pas toucher un point aussi
difficile.

— L'heureux garcon vit encore, repliqua-t-il, il
est en bonne sante, et, pour autant que je sache, il
est toujours au Service de maitre Escabeau. II ne fera
probablement usage de ses lettres qu'au moment oü
sera epuise le petit tresor qu'il tient de la faveur de
Votre Majeste.

Ici l'entretien de Louis et de son medecin ordinaire
prit une autre direction et il n'eut plus pour objet que
l'etat de sante du roi, qui, apres les affaires de son
gouvernement, faisait la principale preoccupation de
son esprit.

CHAPITRE X.

DEVOUEMENT FRATERNEL.

e memejour, comme
Lazare faisait sa vi¬
site accoutumee ä
la Bastille, Jacques
d'Armagnac lui dit

sup-d'une voix
pliante :

— Brave homme,
mon pauvre fröre est
tres mal. Regardez
vous-meme comme
il est päle et souf-

frant. Ce qui le tourmente surtout, c'est la peur qu'il
a de vous. Ayez donc un peu de pilie, brave homme,
et laissez-lui le peu de dents qui lui reslent encore.

— Je croyais cependant que, grace ä ma dexterite,
ma pince avait cesse de vous paraitre aussi redoutable
que vous le croyiez d'abord, repliqua le dentiste pres-
que offense de l'observation que l'enfant venait de lui
präsenter. Car enfin on ne peut mieux faire la chose.
Quant ä epargner ton fröre , je ne puis ni ne l'ose,
puisqu'il taut que je remette chaque jour deux dents
au roi, teile elanl sa volonte expresse.

A cette reponse desesperante, Jacques se mit ä
regarder avec une angoisse et une compassion inexpri-



■198 LE M0N1TEUR DE LA MODE.

mables son fröre, dont la figure päle et contractee eut
provoque la pitie dans une pierre elle-meme. Apres
quelques moments de muette reflexion, il temoigna ,
par un petit signe , ä l'operaleur le desir de lui dire
un mot ä voix basse. Le geant se pencha et presenta
son oreille aus levres de l'enfant qui lui dit de maniere
a ne pouvoir elre entendu de son frere :

— x\rracliez-moideux dents chaque jour, et epar-
gnez ce pauvre petit.

Au meine instant Lazare detourna le visage en
essuyant deux grosses larmes qui venaient de jaillir de
ses yeux. Le geant pleurait. Ce trait toucliant de
devouement fraternel avait remue jusqu'au fond du
coeur cet homme qui paraissait inaccessible ä tout sen-
timent de pitie. Le gardien, qui avait tout compris ,
ne put se defendre de ceder a la meme emotion. Aussi
il se fit en ce moment un court et solennel silence,
que nul ne songea ä troubler. II semblait que l'horrible
cacbot füt transforme pour un instant en un lieu saint;
car les deux prisonniers, Lazare et le gardien, tous
ensemble elevaient leur äme vers Dieu comme dans
une priere. Sans doute, si le roi, pendant ce mo-
ment-lä, avait pu se trouver present, il n'aurait pu
s'empecher de faire gräce ä ces pauvres enfants, et
son coeur n'eüt pu rester ferme ä la pitie.

Lazare fut le premier ä rompre le silence qui avait
regne jusqu'alors.

— Mais, mon eher petit, reprit-il d'une voix trem-
blante d'emotion, comment ferons-nous quand tu
n'auras plus une seule dent ä me donner? II faudra
bien que je finisse par en arracber deux ä ton frere
et le faire souffrir doublement.

— Oh! d'ici la mon frere aura le temps de se reta-
blir, repondit Jacques avec chaleur. Et qui sait ? Le
roi peut-etre adoucira sa rigueur, ou quelque seeours
inattendu peut nous arriver. Dieu est bon, et je ne
dösespere pas de sa clemence. Faites donc, brave
homme, ce que je vous ai demande, et nous prierons
tous deux pour vous.

Alors le dentiste ne resista plus; apres avoir obtenu
du gardien la promesse du secret, il arracha deux
dents ä Jacques qui supporta la double operation'kvee
le plus grand courage, de crainte de faire trop de cha-
grin ä son fröre. Cependant Francois avait devine le
sacrifice que l'affection de Jacques lui avait fait avec
tant de joie. Aussi il se preeipita dans ses bras en
sanglotant, et il le serra sur son coeur avec une effu-
fion inexprimable. Celui-ci, beureux d'avoir pu epar-
gner un moment de souffrance ä son p3uvre frere,
oublia dans cet embrassement ce qu'il souffrait lui-
meme. II se souvenait seulement que sa mere, avant
de mourir, leur avait recommande ä tous de bien s'ai-
mer les uns les autres, et se disait qu'il avait obei aux
dernieres paroles de sa pauvre mere aussi bien qu'ä
la voix de son propre coeur.

Quand Lazare, muni des deux dents de Jacques,
entra dans le Louvre, il se heurta contre Coittier qui
l'apostropba d'un ton aigre et sec.

— He ! maitre, avons-nous dejä opere aujourd'hui
les deux petits prisonniers? Auronrj-nous longteinps
encore ä tirer des dents et ä gagner de l'argent?

— Messire Coittier, repliqua l'homme de la rue du
Feurre avec un visible embarras, croyez bien que je
donnerais tout au monde pour ne plus etre force" de
remplir cet horrible öffice. C'est la commiseration

seule qui me fait encore aller chaque jour aupres de
ces pauvres petits...

— Vous parlez de commiseration? interrompit h
mire etonne d'entendre un mot semblable sortir de la
bouche de l'arracheur de dents.

Alors le geant se mit a lui raconter, avec une emo¬
tion dont on ne l'aurait pas cru capable, la scene
louchante qui venait d'avoir lieu ä la Bastille, et dont
il avait ete lui-meme temoin et acleur tout ensemble.
A ce redt, Coittier se sentit emu jusqu'au fond du
coeur, et, serrant avec effusion la main du dentiste:

— Nous nous reparlerons, lui dit-il ä voix basse.
Lazare avant ete admis aupres du roi, deposa sur

la table les deux dents de Jacques.
— Ah ca, coinpere, lui demanda Louis d'un ton de

bonne bumeur, comment se portent mes jeunes lions?
Penses-tu qu'Hs seront apprhoises quand ils n'auront
plus de dents?

— Sire, repondit l'homme de la rue du Feurre,
je pense que le plus jeune aura bientöt cesse de vivre,
tant je Tai trouve bien affaibli. Quant ä l'autre, il y
passera un peu plus tard; car Tun ne saurait vivre
sans l'autre.

— Soit, reprit Louis avec une indifference pleine
de cruaute. En ce cas, ils t'epargneront la peine de
leur tirer les dents, et ä moi celle de m'oecuper d'eux
plus longtemps.

— Votre Majeste veut-elle que je continue ä operer
le plus jeune des deux lions pendant qu'il est malade?
demanda Lazare avec un cahne plusapparent que reel.

— Certainement oui, repliqua le roi. Tu continueras
aussi longtemps qu'il aura la force de desserrer les
mächoires.

— Fort bien, sire, repartit Lazare.
Puis, ayant pris conge du roi, il sortit ä reculons

du cabinet.
Le lendemain, Louis repeta la meme question que

la veille :
— Eh bien! compöre, comment se portent mes

petits lions ? Le plus jeune va-t-il un peu mieux?
— Sire, repondit le dentiste, la maladie a fait des

progres si rapides, que j'ai grand'peur de ne pouvoir
apporter demain qu'une seule deot ä Votre jlajeste;
car ce n'est qu'avec des efforts inoui's qu'il m'a ete
possible d'introduire ma pince dans la bouche du plus
jeune de nos deux prisonniers; il est pris de convul-
sions et serre les mächoires ni plus ni moins que les
levres d'un etau.

— Päques-Dieu! reprit Louis avec un horrible
sang-froid, ce qui pourrait lui arriver de plus beureux,
ce serait de mourir avant d'avoir mis en pratique les
lecons que son pere lui a donnes par ses detestables
exemples. Sur ce, maitre Lazare, que Dieu t'aitdans
sa sainte garde.

C'etait par ces paroles sacramentellesque le roi
avait coutume de congedier les gens qui lui avaient
apporte quelque bonne nouvelle ou dont il voulait
remercier le zele par un temoignage de politesse.

— Coittier, dit-il un peu plus tard ä son mire,
sais-tu ce que notre arracheur de dents vient de m'ap-
prendre? II m'a dit que le plus jeune des Armagnac
se trouve malade, et qu'il pourrait fort bien s'en aller
prochainement quelque part d'oü Ton ne revient pas.
Je voudrais donc que tu te rendisses ä la Bastille et
qu'apres avoir examine l'etat du garcon, tu vmsses

■-
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m'en rendre compte immödiatement. Cm-, enfin, maitre
Lazare peut etre fori expert dans son etat, saus l'etre
ponr cela a juger d'un cas de maladie et de ce qui
doit s'en suivre.

Le mire se häla d'executer 1'ordre du roi, etrevint
directement au Louvre pour doniier connaissance ä
son maitre de ce qu'il avait vu.

— Sire , lui dit-il, Lazare a dit vrai. Le jeune
Armagnac aura de la peine ä atteindre la journee de
demain. Cela est facile ä wir, et vous le diriez vous-
meme au premier coup d'oeil. Du reste, il n'y a pas ä
s'enelonner. Se trouver continuellement enferme dans
une tage, ou le corps est toujours dans une position
forcee, telleraent qu'on ne peut ni se tenir debout, ni
s'asseoir, ni se eoucher; etre prive d'air et de mouve-
ment; passer chaque jour par les mains d'un massa-
cre; avoir pour loute nourriture du pain noir que les
gencives endolories ne peuvenl pas seuiement mächer;
vivre dans des transes et des angoisses auxquelles
rien ne pennet d'esperer de wir niettre un terrae, en
voilä plus qu'il n'en faut pour briser une nature aussi
dclicate que celle de ce garcon.

(La suite au prochain numero.)

I/ABBK BERTIIKLOT.
( Voyez lo imnu'io precedenL )

— « Laissez les morts ensevelir leurs morts, » a
dit Jesus-Christ : il ne convient pas , monsieur le
comte, d'entretenir outre mesure une douleur qui, en
diminuani le ressort de l'äme , peut nous induire ä
negliger nos devoirs permanents, ou ä ne les accom-
plir qu'avec deeouragementet liedeur. Le pieux Sou¬
venir que madarne la comtesse a conserve de sa mere,
est legitime et louable ; mais il ne faut pas l'exagerer
comme les femmes sont quelquefois trop portees ä le
faire. J'ai en ceci l'exemple de ma propre mere : les
natures delicates, depravees peut-etre , ont fait la
decouverte redoutable et impie de la volupte de la
douleur; malgre sa sombre hypocrisie, on ne la doit
pas moins fuir que les autres, cette volupte terrible...
la plus destructive peut-elre , ajoula-t-il d'une voix
profonde , la plus contraire aux devoirs de l'homme
envers soi-meme. Moins nous parlerons du triste sujet
auquel nous allons dans trois jours payer notre tribut,
mieux vaudra, croyez-en ma propre experience, mon¬
sieur le comte. J'irai voir madarne la comtesse souvent
et de grand cceur, mais je nie ferai mondain pour
eile : il ne faul pas etre eure plus qu'il ne convient,
dans l'interet raeme de la cause du bon Dieu, et pourvu
que l'on conserve sa soutane, on n'est pas tenu d'etre
toujours en surplis.

L'abbe Berthelot tint parole, et devint bientöt un
hole habituel du chäteau : il plut beaueoup ä la com¬
tesse , et s'attacha lui-meme fort affectueusement ä
eile.

M. de la Chesnaye, doue d'une activite devorante
et d'un incroyable besoin de mouvement, s'etait lance
dans une serie d'entreprises industrielles tlont le soin
l'absorbait lout entier. Aussi, bien qu'il adorät sa
femme, passait-il rarement plus d'un mois de suite
au chäteau que la comtesse habitail Soute l'annee, et

oü eile avait pour compagnie ordinaire madame de
Mornais, taute maternelle du comte. Madame deMor-
nais etait une grosse personne, aux bras courts, ex-
tremement myope au moral comme au pbysique,
exclusivement nee pour faire de la lapisserie et jouer
aux cartes, depourvue de toute penetration, incapable
d'un raisonnementquelconque, cuirassee d'une indiffe-
rence profonde et d'un tranquille dedain pour tout ce
qui n'appartenait pas directement a la serie tres res-
treinte d'idees toutes faites , qui se carraient ä l'aise
dans son cerveau et dont eile se servait, comme les
gens qui jouent du cor emploient les tubes divers ä
l'aide desquels ils modifient le ton de leur inslrument.
Visage bouffi, peau veloutee, teint rose, trente-deux
dents courtes et blanches, sourcils nuls remplaces par
un arc tres artistement fait avec la tete d'une epingle
enfumee, cheveux uns et blonds, mains petites et
blanches, pieds miguons, mais engorges ä la cheville.
Madame de Mornais ne voyait dans l'abbe Berthelot
qu'un ecclesiastique ordinaire, et le traitait sans plus
de consideration que n'en avaient pour leurs chape-
lains les seigneurs feodaux. Son interlocuteur habituel,
son partenaire de predilection etait M. du Portal.
gentühomme de cinquante-cinq ans, qui avait essaye
de faire un peu de chouannerie en lS.iO, se croyait
Breton bien qu'il füt ne en Picardie, et s'imaginait
tres sincerement etre le collegue de Charrette et des
Lescure. Ancien garde du corps de Charles X, il avait
avec lui uneressemblancesinguliere, qu'il augmentait
encore en arrangeant ses cheveux comme le faisait le
roi, et comme nos vieilles pieces de cinq francs le
consacrent.

Possesseur d'une fortune considerable, il etait reste
garcon par affection pour son unique neveu, « le jeune
monsieur du Plessis, » qui venait inaugurer cette
annee une redevance, recemment convenue, de deux
mois de cour et de petits soins ä payer annuellement
ä son oncle.

Son oncle , qui l'avait fait elever selon ses idees et,
ä ce qu'il croyait, en parfait gentühomme, avait trouve
en lui une rare docilite. II avait tenu opiniätrement ä
ce que son fils d'adoption füt avant tout bon ecuyer et
fort ä l'escrime. Puis il lui avait fait faire ses etudes ä
Paris, en qualite d'externe libre dans un College, sous
la direction d'un abbe de sa connaissance, homme
fort savant et fort spirituel, mais des plus mondains.
Le cöte des arts d'agrement n'avait pas ete neglige.
Paul du Plessis avait eu pour maitre de danse un
premier sujet de l'Opera, Kalkbrenner pour professeur
de piano, Bordogni pour maitre de chant, et pour
maitre de dessin je ne sais plus quel paysagiste ä la
mode au faubourg Saint-Germain. Le jeune homme
avait agreablement reussi dans ces diverses choses,
sans montrer de predilection particuliere pour aueune.
II les possedait isolement sans qu'aucun lien les unit
entre elles , et passait indifferemmentde l'une ä l'au-
tre , sans les embrasser jamais toutes ensemble dans
un sentiment commun. II n'avait nul soupcon de la
philosopiiie de ses connaissanees, et sa science man-
quait absolument de synthese. Ce n'elait, du reste, ni
son oncle, ni son preeepteur qui eussent pu se charger
de cette partie elevee de l'education, — generalement
et particulierement negligee et möconnue, — et tout
le cöte moral du pauvre garcon etait reste absolument
en jachere, sans qu'aucune herbe folley eütete brülee ,
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sans qu'aucuue bribe d'engrais y füt tombee, sans
qu'aucun coup de boue en eüt entame le sol compacte
et pierreux.

Par-dessus le marche, le bonbomme du Portal
n'etait pas religeux: il en etait toujours aux abbes
galants de la regence, et traitait comme tel l'abbe
Berthelot lui-meme, auquel il frappait amicalement
sur l'epaule, qu'il regardait cn clignant malicieuse-
menl de l'oeil quand s'egarait dans laconversation quel-
q'ue allusion scabreuse, et qu'il appelait « gaillard »
et « bonne picce. »

Paul du Plessis avait ete mene de bonne heure dans
le monde et dirige dans ses premiöres aventures par
son oncle lui-meme, qui rangeait les exploits galants
parmi les illustrations d'un gentilhomme.

Livre ä lui-meme ä sa majorite, il vivait seul et libre
ä Paris depuis quatre ans, ne faisait absolument rien
autre cbose que monter ä cheval, faire des armes,
tirer aux pigeons, suivre l'Opera, bien vivre et, selon
l'expression de son oncle, « servir les dames. » C'etait
un joli garcon, brun, aux yeux bleus, habille ordinai-
rement comme un domestique anglais, et qu'on eüt
pris facilement, en grande tenue, pour un Americain
de distinction. Sans passions et tres ordonne dans sa
conduite, il ne depassa jamais pour ses depenses la
pension de mille ecus par mois que lui faisait son
oncle, si ce n'est une fois; mais ce fut de propos deli-
bere, un de ses amis lui ayant demontre la nöcessite
de simuler une dette quelconque pour qi:e rien ne
manquät ä sa renommee de gentilhomme, et pour
donner ä M. du Portal le droit de parier des folies de
son neveu.

Presente par son oncle au chäteau, cordialement
accueilli par le comte alors present, gracieusement
recu par la comtesse qu'il trouva jouant avec les deux
plus jolis enfants qu'on puisse imaginer, M. Paul ne
douta pas un seul instant que madame de la Chesnaye
ne düt etre la docile heroine du petit roman qu'il se
proposait bien de mettre en action pendant son sejour
a la campagne.

La chose , dans l'application, lui presenta des diffi-
cultes inattendues : madame de la Chesnaye n'avait
pas en eile trace de coquetterie. Guidee, au contraire,
par une piete solide et des principes serieux, eile avait
enferme sa vie dans l'amour de son mari et de ses
enfants. Mais M. de la Chesnaye etait si souvent ab-
sent!

Paul du Plessis etait depuis trois mois ä la Chesnaye
et ne parlait point de partir. II avait compris que la
tactique parisienne ne reussirait point aupres d'une
femme comme la comtesse, et apres avoir, sans succes
essaye d'appliquer divers procedes qu'il tenait de son
oncle , il avait fini pur adopter, de depit, le plus sür
peut-etre, mais le plus dangereux, celui qui consisle ä
devenir d'abord amoureux soi-meme de la personne
dont on veut se faire aimer.

Malheureusement, il faut bien l'avouer, le moyen
n'avait pas ete absolument sans effets : non que ces
effets fussent encore tres positifs et directement au
benefice de M. Paul du Plessis, mais enlin il y avait
eu un resultat produit.

Rompue au train ordinaire de sa vie, la comtesse
s'ennuyait beaucoup moins que ne le supposaient la
vieille Brigitte et les bons habitants du petit village de
la Chesnaye; mais il est bien vrai que , depuis la pre-

sence de M. du Plessis au chäteau, la comtesse perce-
vait d'une facon plus nette le sentiment de sa solitude.
Depuis trois mois M. de la Chesnaye avait passe deux
fois huit jours aupres d'elle, et, depuis son dernier
depart, toutes ses lettres annoncaient d'indispensnbles
prolongations d'absence. La comtesse en eprouvait une
irritation singuliere, et une impatience rague et toute
nouvelle avait remplace sa quietude ordinaire. En
somme, — et ceci fait grandement l'eloge de la vertu
native de madame de la Chesnaye, — les assiduitesde
Paul du Plessis n'avaient fait jusqu'alors qu'eveiller
chez eile le legitime desir de la presence de son mari,
qu'elle ne voyait plus que pourvu de tous les charmes
d'un amant. Elle ecoutait volonliers le courtisan de
son coeur et subissait meine son influence; mais il
realisait le sie vos non vobis de Virgile, tressant le
nid pour un autre : madame de la Chesnaye revait
l'amour dans le devoir! Si le comte peu avise füt
revenu, il eüt trouve l'amante dans la femme, et rien
n'eüt rnanque ä la mystification du pauvre sedueteur;
mais le comte ne revint pas.

Huit longs jours s'etaient ecoules depuis la dernii're
lettre de M. de la Chesnaye; la comtesse se sentait
prise d'une invincible melancolie , eile n'attendait
plus... que les visites de M. du Plessis, qui sayaitsi
bien oecuper une place trop longtemps viele. Le feu
secret qui couvait dans le coeur de la comtesse com-
mencait ä rayonner quelques reflets vers le foyer qui
l'avait allume.

Ce n'etait pas madame de Mornais qui eüt pu jeter
de l'eau sur ce rudiment d'incendie : eile trouvait
Paul du Plessis incomparable, et n'avait pas plus de
goüt que de talent ä lire dans les ämes. Quant ä M. le
baron du Portal, il savait trop ä point accaparer sa
fidele admiratrice, disparaitre dans certains cas, lever
les lievres de la conversation ou rompre les chiens
quand ils faisaient fausse piste, pour ne pas meriter
le soupcon d'une coupable connivence.

Le lendemain de cette soiree dont nous avons vu
revenir l'abbe Berthelot, le digne eure de la Chesnaye
s'eveilla comme un gencral un jour de bataille.

A peine avait-il ouvert les yeux, —il etait encore
de fort bonne heure, — que Brigitte entra, apres avoir
discretement frappe.

— Monsieur le eure, dit-elle d'un air confus, j'ai
dit sept fois l'acte de contrition et sept fois mon Coii-
fiteor...

— Pourquoi sept fois ? dit l'abbe devenu distrait
düs qu'il avait compris qu'il ne sagissait que d'un cas
de conscience de Brigitte; pourquoi pas six ou pas
huit? Vous eussiez demande mentalement pardon ä
Dieu avec un sincere regret de la faute commise et la
ferme volonte de n'y plus retomber, que cela eüt
encore mieux valu. N'importe, se häta-t-il d'ajouter,
vous avez agi ä bonne intention; allez et ne pecliez
plus, si c'est possible. Voilä tout ce que vous aviez ä
me dire ?

— II y a le pere Sauvageot qui vous fait deniander,
monsieur le eure; son garcon est la qui vient vous
querir; il parait que le pauvre eher homme est bien
bas.

— Dites que j'y vais, Brigitte.
— Faudra que vous passiez par le chemin a'au

long du parc; a travers champs, vous n'en sortirez
pas sans y laisser vos souliers, sauf votre respect. II a

-
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tombe de la pluie toute la nuit comme si on la donnait
pour rien.

— Eli bien! dit l'abbe , se repondant ä lui-meme,
en revenant j'irai au cbäteau.

La pluie et le vent avaient cesse avec la nuit : le
soleil montait dans un eiel pur, eclairant de ses
rayons eclatants, ä travers une atmosphöre d'une
transparence rnerveilleuse, les ravages causes par la
tourmente.

Les allees du parc de la Cbesnaye etaient jonchees
de feuilles et de menues branches; quelques arbres
meme avaient ete couches ou etetes par l'autan. Les
massifs de dahlias, battus par la bourrasque et cbarges
par la pluie, gisaient renverses sur le sol, couvrant
de leur frondaison lourde et sombre les toufl'es ecra-
sees des Chrysantheme« d'automne et des asters. Les
herbes et les feuilles commencaient ä se redresser
sous l'influence du soleil : les parterres, les taillis et
les bois etaient pleins de leurs bruissements, meles au
fourmillement confus cause par l'agitation affairee de
tout un petit monde animal, plus ou moins eprouve
par les desastres de la nuit.

Pendant que l'abbe Berthelot se rendait aupres du
moribond qui reclamait son ministere, la jeune com-
tesse de la Cbesnaye se levait melancolique et son-
geuse.

Coiffee d'un large chapeau de paille et chaussee de
petites mules de bois, trop elegantes et trop fines pour
meriler le nom de sabots qu'elle leur donnait, eile
se disposait ä descendre au jardin, quand ses enl'ants,
au bruit qu'elle fit, sortirent de leur ehambre et cou-
rurent apres eile. Leur vue provoqua chez la comtesse
un mouvement d'expansion passionnee : eile les prit
dans ses bras et les couvrit de baisers. Cependant eile
trouva qu'il faisait « trop mouille » pour qu'ils pussent
sans inconvenient l'accompagner dans sa promenade,
et pria leur bonne de les retenir sur la terrasse seche
et sablee qui regnait au-devant du cbäteau.

Armee d'une paire de ciseaux, la comtesse entre-
prit de couper les fleurs fletries; mais eile renonca
bien vite ä cette occupation, airnant mieux promener
sa reverie par les allees du parc, oü eile s'engagea,
ecoutant cbanter les oiseaux et roulant entre ses doigts
la tige d'une rose du Bengale ä peine eclose, dont
eile respirait, par instants, le partum suave et leger.

L'allee qu'elle suivait l'ayant conduite ä une ter¬
rasse qui avait vue sur la campagne, eile s'assit sur le
rebord de l'espöce de parapet que presentait le mur
du parc, assez bas en cet endroit, et au pied duquel
passait un chemin sablonneux. Au moment meme oü
la comtesse paraissait sur la terrasse , M. Paul du
Plessis, ä cheval, debouchait dans le chemin.

Le cavalier, en seile, se trouvait juste au niveau de
la dame, et la conversation n'etait pas diflicile. La foi
en son etoile, que cette rencontre inattendue donna
subitement ä M. du Plessis, le rendit plus hardi; le
petit obstacle dn mur qui les separait rendit peut-ötre
la comtesse moins resenee; la Situation d'ailleurs etait
poetique et gracieuse, et la nature, par certaines in-
fluences et certains aspects, est quelquefois plus com-
plice qu'on ne pense de certains mefaits dont eile
s'aecomode volontiers. La conversation fut longue, la
cloche du chäteau avertit seule la comtesse du temps
qui s'etait ecoule : eile se leva rougissante et hon-
teuse.

— Comtesse, dit M. du Plessis, donnez-moi cette
rose en souvenir des instants adorables que je viens
de passer pres de vous!

La comtesse lui tendit la rose sans prononcer une
parole.

— Ne venez pas ce soir, dit-elle ensuite, en regar-
dant ä terre d'un air distrait; quelque chose me dit
que l'abbe viendra.

— Non , pas ce soir, dit Paul du Plessis, ivre d'es-
perance, mais tout ä l'heure...

— Adieu , dit la comtesse...
■— Adieu, dit le jeune homme.
Et il partit. A quelque deux cents pas, pourtant,

il s'arreta : la comtesse n'avait pas quitle sa place.
Elle lui htsigne de s'eloigner; il repondit par un sigre
de tete negatif. A ce moment parut dans le chemin
l'abbe ßertbelot, que ni l'un ni l'autre ne virent. La
comtesse posa le bout des doigts de sa main droile sur
sa bouche, et un baiser passa presque au-dessus de
la tete de l'abbe. Alors les deux amants, en baissant
leurs yeux, l'apercurent, etils s'envolerent en tourte-
reaux effarouches.

L'abbe ßertbelot s'arreta sur place, comme si la
foudre fül tombee ä ses pieds. Puis son esprit et ses
jambes se delierent. Que l'aire? futsa premiere pensee,
et il l'exprima tout haut. Le cas etait, en effet, assez
embarrassant.

— La comtesse lui a envoye un baiser, dit-il avec
stupefaction , comme s'il se l'annoncait ä lui-meme;
c'est lä un i'ait positif, irrefragable! Evidemmentils se
separaient lorsque je suis apparu. Y avait-il eu rendez-
vous ou rencontre fortuiteV La comtesse serait-elle
assez fragile pour?... C'est impossible! Oh! jour d'une
splendeur fatale! chants d'oiseaux, senteur des bois,
seduetion redoutable de la perfide nature, deviez-vous
aussi conspirer contre eile ? 0 souvenir implacable !
ajouta-t-il avec une tristesse profonde, ne meferas-tu
donc jamais gräce? Mais que faire. Seigneur Dieu, que
faire? Votre divin Fils a dit: « Ne pensez ni comment
vous parlerez ni ä ce que vous devrez dire; ce que
vous devrez dire vous sera donne ä l'heure meme. » Je
me fierai donc ä sa parole, car je ne crois pas ä ma
sagesse.

Lä-dessus, l'abbe Berthelot se dirigea d'un pas
resolu vers le chäteau, oü il fut bientöt arrive. II se
fit annoncer : la comtesse l'attendait. Les pommettes
empourprees, l'ceil brillant, eile attisait le feu d'une
colere factice sur laqueile eile comptait pour decon-
certer l'abbe. Profondement penetree de la gravite de
son imprudence, eile se roidissait contre toute cen-
sure, et se haussait d'autant plus dans sa dignite
qu'elle se sentait plus diminuee dans son estime. En
un instant, tous les mauvais sentiments qui sejournent
au fond des cceurs se mirent au service de son orgueil
et de son depit.

L'abbe Berthelot etait fort päle, mais calme : son
regard etait triste et doux. Sa seule vue, malgre qu'elle
en eüt, produisit unecertaine impression sur la com¬
tesse, ä laqueile ce devoir vivant imposait. Mais M. du
Plessis allait venir, il s'agissait de se delivrer de l'abbe
en le decourageanl des le debut, et tel est l'enlraine-
ment fatal auquel il faut, bon gre, mal gre, qu'on cede
des qu'on a mis le pied hors de la voie droite, que la
comtesse fut inevitablement poussee ä des mesures de
rebellion, d'injustice et de durete, qu'elle n'eut pas,
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heureusement pour son honneur, le temps de realiser.
Une protection providentielle etait enlree chez eile
avec i'abbe Berthelot.

— Comment se porlent vos chers enfants, madame
la comtesse? clit-il avec une emotion tendre qui faisait
trembler sa voix.

— Fort bien, monsieur I'abbe, repondit la jeune
femme d'un ton bref qui chercbait la hauteur. 11s nie
demandent cbaque jour leur pere, qui les confond avec
moi dans un etrange oubli.

— N'avez-vous pas recu de nouvelles de M. de la
Chesnaye ?

La femme de chambre entra.
— Une lettre pour madame la comtesse, dit-elle en

presentant un pli.
— Ah! en voici sans doute, dit avec joie I'abbe

Berthelot, croyant ä un secours inattendu.
— Vous permettez? demanda la comtesse, en rom-

pant precipitamment le cachet de ses doigts trem-
blants.

La lettre etait de M. du Tlessis : une Inspiration
bien malencontreusepour lui qu'il eut la !

Voici ce que contenait cette lettre, aussi rapidement
ecrite que maladroitement concue :

« Ce maudit abbe a tont vu ; il va courirchez vous;
ces gens-lä ont toujours la rage de se meler de ce qui
ne les regarde pas. Je ne vous verrai que ce soir, ne
voulant pas risquer de me renconlrer avec mon ennemi-
Recevez-le, mais de facon ä ce qu'il n'ose pas aborder
un sujet dont il n'a pas le droit de s'occuper. Mon
oncle me dit qu'il a entendu parier vaguement ä un de
ses amis, le colonel de la Comterie, de certaine aven-
ture du saint. nomine, que je saurai et avec laquelle
nous le tieudrons. Courage, chere comtesse, l'amour
a ses epreuves, mais il a de si adorables reeompenses
pour les cceurs qui sont ä lui!

« Votre chere rose est sur mes levres, eile fieurit
sous mes baisers.

» A ce soir ! »

II n'etait pas possible d'enfermeren quelques lignes
plus de choses choquantes pour les sentiments reels
et les delicatesses de madame de !a Chesnaye. D'abord
le ton general de l'epitre lui revelait la grandeur de
sa faute : sa religion se trouvait singulierement froissee
de la maniere dont M. du Plessis traitait le sacerdoce
en general, et en particulier I'abbe Berthelot qu'elle
aimait et qui, selon la lettre, de juge devenait aceuse.
Et puis, voici que ce tendre mystere, sur lequel osait
ä peine s'arreter sa pensee, etait deja profane ! M. du
Plessis avait un confident, son oncle , dont les theories
legeres avaient souvent offense la comtesse. II n'avait
du son succes qu'ä l'indecision vague dans laquelle
flottaient les sentiments de la jeune femme, et perdait
les benefices de l'influence en voulant trop tot etrein-
dre le fait, dont il denoncait l'enormite par cela seul
qu'il en donnait imprudemment la formule.

Mon Dieu ! en y regardant de bien pres, peut-etre
n'y avait-il pas un retour tout desinteresse dans le
revirement subit qui s'opera chez la comtesse; la vertu,
dans ce cceur en emoi, ne brillail peut-ötre pas en-
core de sa propre lurnierc; mais cette phrase terrible :
— II l'a dit ä son oncle! — la premiere qu'elle pensa,
s'inserivit en feu sur les murailles, comme le Maxie,
fhecel, Phares des Eeritures, et domina la Situation.

Frappee ä la Ibis sur tant de points divers et sen¬
sibles, madame de la Chesnaye n'eprouva qu'un sen-
timent distinct : ce fut une revolte generale et aveugle
conlre tous les aiguillons qui la blessaient. De meine
que le cheval qui prend le mors aux dents perd l'in-
stinct de la presence tutelaire de son cavalier etne
sent plus la pression du frein, eile se laissa empörter
par sa douleur, sans nul souci du seul etre qui pfii lui
porler secours.

— Eh bien? fit le digne eure d'un ton naivement
interrogatif.

— Monsieur I'abbe , repondit la comtesse, —eile
ne l'appelait jamais ainsi, — je ne sais si vous vous
rendez bien compte des droits d'un desservant sur
ses paroissiens?

— Je sais, madame, dit I'abbe Berthelot avec un
creve-coeur immense , je sais que je ne suis qu'un
pauvre pretre qui n'a pour lui que sa bonne volonte,
mais qui, certes , ne merite pas la morlification que
lui infligent vos paroles.

— Soyez donc franc, monsieur; pourquoi etes-vous
venu ici?

■—■ Pour souffrir, ä ce qu'il parait, madame la
comtesse, et parce que j'ai cru qu'il etait de mon
devoir de le faire.

La doueeur et la reserve de I'abbe irritant la com¬
tesse :

— Fort bien , dit-elle , vous faites comme les gens
forts, vous vous montrez longanime parce que vous
vous croyez puissamment arme conlre moi; mais pour
s'eriger en censeur des autres, ne faudrait-il pas etre
irreprochable soi-meme?

La comtesse s'arreta sur le seuil de l'infamie et de
la lächele qu'elle allait commeltre; mais une vague de
sang, violemment poussee de son cceur ä sa tele, trou-
bla de nouveau ses eprits, et tandis que I'abbe Ber¬
thelot la regardait avec stupefaction, eile ajouta sur
un ton plein d'un dedain feroce.

— Connaissez-vous le colonel de la Comterie?
Les sentiments douloureux et invincibles qui, de-

puis la surprise du baiser, assaillaient le pauvre abbe,
avaient trop rudement secoue son ame pour qu'il püt
resister ä ce dernier coup. Se sentant gagner par les
pleurs , il se couvrit le visage de ses mains et chercha,
mais en vain, ä etouffer les sanglots qui debordaient
de sa poitrine gonflee.

La comtesse , brusquemenl rappelee au sens vrai
des choses et prise d'un desespoir profond, se jeta aux
genoux du pretre, prosternee comme la femme adul-
tere aux pieds du Christ, et fondit en larmes.

— Cher monsieur Berthelot, disait-elle avec an-
goisse, pardonnez-moi, je suis si malheureuse!

— II faut, en effet, que vous ayez bien souffert,
dit le pauvre abbe en s'essuyant le visage, pour avoir
coneu la pensee de me parier comme vous venez dele
faire, madame la comtesse.

— Oh! mon digne abbe! mon seul ami! mon pere!
j'ai honte et horreur de moi-menie ; ne me ferrnez pas
vos bras, mon unique refuge ! 0 chere mere, que j'ai
du t'offenser en traitant d'une facon si indigne un
homme que tu aurais aime sans doute si... Mais eile
vous a connu, meme, et...

— Oüi, comtesse, interrompit I'abbe Berthelot avec
une resignation triste. —Allons, deeidement, ajoula-
t-il, Dieu veut que je parle. — J'ignore ce que vous

.
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savez, madame, ou ce que vous croyez savoir; mais
aucune creature au monde n'avait moins que vous le
droit de me jeter ä la face les paroles cruelles que vous
m'avez fait enlendre.

La solennile singuliere avec laquelle ceci fut dit
inipressiomia vivetnent madame de la Chesnaye, dont
la pensee parcourut, involontairement et avec uue
rapidite electrique, lout un cycle de suppositions
etranges.

— Mais je ne sais rien , rien que ceci, dit-elle en
tendanl ä l'abbe Berlhelot, avec une indicible expres-
sion de mepris pour l'objet, la lettre de M. du Plessis.
Vous voyez que je sais boire ma honte. Mais parlez ,
vous avez paru rattacher ma personne ä ce fait myste-
rieux auquel cette lettre fait allusion.

— Ce fait, madame la comtesse, est depuis trente
ans enfoui dans mon coeur. Jamais depuis ce lemps
je ne me suis permis d'y reporter ma pensee, et, malgre
les obsessions auxquelles je fus souvent en proie, j'ai
toujours cru devoir me priver du soulagement de la
confession, dans la crainte d'y retrouver un plaisir qui
ine semblait criminel. Cette confession que je me suis
jusqu'ici refusee, c'esl ä vous, madame la comtesse,
que je voudrais la faire. Votre äme est preparee ä
l'entendre, vous l'apprecierez mieux que personne, et
mieux que personne vous en comprendrez l'enseigne-
ment. Ce n'est pas toujours, ajouta l'abbe Bertbelot
avec un sourire plein d'une bonle melaneolique, ce
n'est pas toujours aux coeurs trop au-dessus des fai-
blesses et des passions des hommes qu'il est le plus
salutaire de confier ses douleurs: les consciences trop
nettes ontquelquefois, comme elles en ont le poli, la
durele du rnetal. II y a souvent. au conlraire, double
profit et consolation double ä meltre ä nu son äme
devant un fröre de fautes et d'angoisses, et Ton peut,
toutaussi bien qu'au juste, se confesser au pecheur.

— Cher et saint homme! s'ecria la comtesse en lui
saisissant la main qu'elle baisa avec respeet.

— Ma confession, c'est mon histoire.
— Parlez, dit la comtesse avec ferveur, mon äme

vous ecoute. Charles de la Roünat,
(La suite au prochain numero.)

•-'
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Courrkr lu* parte.
Vous le savez aussi bien que moi, rien n'est change ä

la Situation du monde parisien depuis dix jours. L'afiluence
des voyageurs est de plus en plus considerable, mais Paris
continue ä se promener hors de cliez lui. Aussi, voyez ä
quel point les chroniqueurs des journaux grands et jjetits
sout aux abois. 11s se prennent ä courir de leur cöte pour
recueilür ä droite et ä gauche, sur le Rinn, ou au bord de
l'Ocean, sur les plages de la Manche ou sur les rives de
l'Arno, des nouvelles, des aneedotes, des legendes neuves
ou vieilles. Celui-ci recommence pour la vingtieme fois un
eternel article sur Bade , varie par l'opera-comique de
M. Masse, la comedie de MM. Amedee Achard et Jules de
Premaray, la piece de M. Eugene Guinot; celui-ci decrit
les sites du Mont-Dore en phrases empruntees aux diction-
naires geographiques; tel autre continue, dans les cent-
cimjuante livres et broehures quo ie sujet ä inspires , de
longues et neuves impressions de promenades dans les Py-
renees. II est inutile d'ajouter qu'il en est plusieurs qui
fönt tous ces beaux voyages dans leur fauteuil, sans autres
bagages qu'un onerier, une plume et un cabier de papier.
Ils pourraient parier des demolitions de Paris, raconter les
peripeties de la reeonstruetion du poat Saint-Michel, peiu-

dre et mettre en scene les visiteurs du jardin des Plantes
et de ses hötes prives ou sauvages, decrire la Flore du
Luxembourg et de ses parterres reserves, entreprendre des
peregrinations au bois de ßoulogne, dire les emotions des
cygnes, des oies et des canards plus nombreux que les ba-
teaux qui sillonnent le lac, radier les pretendues fetes
venitiennes de l'ile, s'arreterau Pre Catelan, dont les fetes
de jour sont tres bien f'requentees, et qui reunit, ä quatre
heure et demie , aux representations de son theätre des
Fieurs et dans ses allees parfumees d'heliotropes, de re-
sedas et ile roses, tout ce qu'il y a d'elegant a Paris; parier
des curiosites que suscite, dans cet etablissement unique ,
la nouvelle inslallation du bei appareil de pisciculture, qui
a ete construit tout expres a ßruxelles, par M. Schräm ,
contröleur du jardin Botanique, d'apres les dessins de
M. Suys, architecte ; ils pourraient passer en revue les
promeneurs des Champs-Elyseesou bien ceux desTuileries,
ainsi que ie iäisait, il y a quelques jours d'une fapon si
piquante, un des plus spiritueis journahstes du moment ,
M. Paul d'Ivoy, le chroniqueur quotidien du Courrier de
Paris, dans une fantaisie sur ce qu'il appelle la demoiselle
des Tuileries.

« Nous sornmes, dit-il, dans le mois des mariages mürs.
A toutes les mairies de Paris Sont afflehes des mariages
d'officiers en retraite avec des demoiselles des Tuileries.
Les demoiselles des Tuileries sont un type peu connu.
Maintenant que le monde a desertc le jardin des Tuileries
pour les Champs-Elysees et le bois de lioulogne, cette pro-
menade est devenue la Petite-Provence de Thymen. On n'v
trouve plus que des bonnes d'enfants et des demoiselles des
Tuileries.

» La demoiselle des Tuileries avoue vingt-cinq ans : eile
en a trente bien sonnes. Elle est arrivee ä cette epoque
fatale de la vie d'une demoiselle oü l'on dit: Voila une
femme qui a du etre fort bien EUe a use simullanemont les
ressources qu'ollrent ä toutes les demoiselles ä marier le
salon, le bal, le speetacle et la promenade. Au salon on la
iraite avec deiereuce, mais on la neglige; les hommes lui
preferent les temmes mariees nieoie de son äge. Au bal,
eile n'a plus que ces invitations de corvee que la niailresse
de la maison impose ä ses pelits jeunes gens. Au speetacle,
ehe n'a pas ia moindre raison pour maitriser ses emotions ;
personne ne la regarde. Les Tuileries seules lui restent.
C'est ia qu'elle peut jouer son Waterloo, et souvent son
Waterloo se change en Austerlitz.

» La demoiselle des Tuileries n'est pas sans pretentions
litteraires. Elle a lu tous lesromans qui paraissenl. On n'a
plus de compiiments ä lui adresser sur sa beaute , il faut
qu'on en fasse ä son esprit.

» Si la demoiselle des Tuileries voit passer ä sa portee
un bei enfant avec des cheveux blonds, eile Faltire a eile,
l'embrasse tendrement et pousse un profond soupir. Ce
soupir veut dire : J'aurais ete si bonne mere, je ne deman-
dais pas mieux.

» On a vu ce moyen reussir aupres de quelque celiba-
taire goutteux : Elle aime les enfants, eile doit (Ire bonne.

» La demoiselle des Tuileries appartient aux Tuileries ä
titre de meuble, comme la statue de Meleagre ou comme
celle de Spartacus. Les gardiens la saluent en vieille eon-
naissance, les loueuses de chaises causent avec eile. La
demoiselle des Tuileries a une merequi l'accompagne, mais
cette möre n'a plus qu'un röle passif; c'est le souffre-dou-
leur de sa rille, c'est un chaperon inutile qu'on voudrait
faire croire encore necessaire.

» De trente ä trentu-cinq ans, la demoiselle des Tuileries
dissimule la tristesse qui la gagne; eile s'eilorce de sourire.
Ce sourire, päle et froid comme un rayon de soleil d'au-
tomne, va chercher tout homme do bonne volonte äge de
cinquanle ans au moins, et en parliculier les of/iciers en
retraite. Avec eux eile est aöectueuse, douce, prevenante ;
il laut qu'on dise d'elle : Ce serait une agreable societe pour
nies vieux jours.
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» La toilette de ]a demoiselle des Tuileries est aussi jeune
que possible; sa couleur favorite est le rose tertdre, qui
fait croire ä la jeunesse. II faut que les trente-cinq ans,
c'est-ä-dire trente ans dans son style , soient definitivement
sonnes et que le tour de sa bouche se teigne d'une ombrc
legerement bistree pour qu'elle passe au jaune, si eile est
brune, et au bleu clair, si eile est blonde; les femmes ma-
riees seules portentle rose jusqu'ä soixaute ans.

s Les trente-cinq ans arrivent; ob! alors, c'est l'önergie
du desespoir, c'est une rage : la demoiselle des Tuileries
s'accroche ä tout, eile est prete ä tout ; eile epousera, si
vous voulez, et avec un egal empressemcnt, un jeune homme
de dix-buit ans qui veut s'emanciper ou un vieillard qui
cherche une garde-malade ; eile consentira ä accepter la
tuteile des huit enfants d'un veuf; au besoin eile sera
grand'mere le jour de ses noces.

» A quarante ans, le röle de la demoiselle des Tuileries
est flni : eile prend le mariage en horreur; eile est vieille
Alle et restera vieille Lille; eile aime mieux encore mourir
vieille fille, dit—eile, que de risquer son avenir dans une
union qui pourrait ne pas etre heureuse. Elle n'est plus
demoiselle des Tuileries, eile se retire pour faire place a
d'autres. Plaignez-la, car eile a vu tomber feuille ä fetiille
la rose de son bonbeur , eile a passe vingt-cinq ans ä rever
d'araour, ä esperer, et ce qui lui reste de jours ä vivre ne
sera plus qu'un long regret, une longue colere contre ceux
qui l'ont meconnue.

» Heureusement, comme je le disais en commencant,
le nombre des demoiselles des Tuileries diminue en ce mo-
ment d'une facon plus heureuse. Le mois de septembre
est, pour cetteclasse interessante, le moment du mariage.
Elles ont seme, pendant loute la belle saison, des sourires,
des soupirs, des mots charmants, de douces coquetteries ,
elles recoltent un mari ä la lin de la saison C'est le mo¬
ment oü les promenades aux Tuileries vont etre interrom-
pues par le mauvais temps. 11 faut ä tout prix triompher
ou s'appröter ä recommencer une nouvelle campagne.

s Les demoiselles des Tuileries se connaissent toules et
se fuient. Elles se detestent etne se perdent pas de vue.
Lorsqu'unc d'elles se niarie, toutes les autres l'apprennent
aussitöt et leur emulation s'en accroit de toute leur colere.
Une demoiselle des Tuileries qui se mariera la semaine
prochaine, disaithier ä quelqu'unquirecoit ses confidences,
que cette annee la chasse avait ete bonne, parce que les
beaux jours avaient ete nombreux. Ce mois-ci, il y aura
quatre mariages de demoiselles des Tuileries au premier
arrondissement, sept au troisieme, deux au dixieme , cinq
au deuxieme.

» Autre mariage qui prouve jusqu'oü va aujourd'hui
l'importance de MM. les por..., qu'allais-je dire ! de MM. les
concierges. ■

» Un concierge de Paris, marie, mardiprocbain, sa Lille
au Als d'un autre concierge. La benediction nuptiale sera
donnee dans une des paroisses les plus elegantes de Paris.
Le diner de noces aura lieu chez Tun des plus grands res-
taurateurs du quartier de la Bourse. II y aura quatre-vingts
couverts ä 20 francs par täte ; total, 1,600 francs. — Le
soir, bal et souper, au prix de 1,400 francs : total,
3,000 francs. U fut un temps oü un suisse n'aurait pas ose
esperer pour sa fille une dot egale ä cette depense faite pour
un jour de noce. »

Les theätres continuent ä donner des preuves frequentes
de leur aetivite ; ils monlent et jouent pieces sur pieces ;
nous avons eu quatre ou cinq solennites tbeätrales cette
semaine. Mais qu'il est singulier ce mouvement de la litte-
rature dramatique, qui se manifeste par des traductions !

A l'Odeon, Louise Miller, traduction en vors de Vlnlrigue
et l'Amour, de Schiller.

Aux Italiens , Otello , traduction en italien de VOthello
de Schakspeare.

Au Cirque, Le roi I^ear, imite de Schakspeare.
Et, il y a quinze jours, c'etait au theätre Lyrique une

traduction de 1' Euryanthe de Weber.
Ajoutez qu'on nous parle encore d'une prochaine traduc¬

tion de Romeo et Julielle.
Est-ce pauvrete d'imagination de la partde nos auteurs?

Ou bien est-ce qu'ils sentent la necessile de ramener le
public au sentiment de l'ideal et de la poesie dramatique,
en lui donnant une idee des ehefs-d ceuvre des maitres?

De toutes ces traductions, la plus importante, au point
de vue litleraire, est assurement la Louise Mill-er, de M. Bra-
vard, jouee vendredi pour la reouverture de l'Odeon. La
grande tragedie bourgeoise du poete allemand a ete etuuiee
avec soin et rendue avec infiniment de conscience par le
poete francais. Aucune modification n'a ete apporte ä l'ac-
lion, sauf toutefois la suppression au second acte de la sceno
dans laquelle un vieux valet apporte, de la part du prülce,
ä milady Milford, des diamants que celle-cirefuse enappre-
nant qu'ils sont le prix de la libene de pauvres enfants en-
voyes en emigration, et une legere simplilication du denoue-
ment, que le traducteur a eu la prudence de faire beaucoup
moins long quo celui de 1'original Les pensees et le mou¬
vement du dialogue sont rendus avec une exactitude suu-
vent heureuse ; la facture du vers est facile, mais le tour ni'a
paru manquer generalement d'originalile.

L'execution scenique iaisse parfois beaucoup ä desirer.
M. Armand, transFuge du Gymnase, qui debutaitä l'Odeon
par le röle de Ferdinand, n'a pas toute l'ampleur et toute
la passion que comporte un pareil personnage; M. Amy,
autre debutant, charge du röle du president, grasseye d'une
facon qui n'est pas en barmonie avec la giavite de cet
odieux pere. Mil. Tisserant, Kirne et Thiron sont ä peu
pres satisfaisants. Les röies de femmes sont tenus avec une
grande superiorite relative. Mademoiselle Jane Esler trouve
des accents fort loucbants, et mademoiselle Periga se
montre ä la fois elegante, digne et passionnee.

Dans VOlello du Theätre-Italien, Salvini s'est surpasse
lui-meme. A cöte de lui, madame Aliprandi, chargee du
röle de Desdemona, a egalement produit beaucoup d'effet.

Enfin au Cirque, le Roi Lear, imite" par MM. üevieque
et Crisafully, a ete accueilli iroidement, malgre l'exacti-
tude de la traduction, peut-etre ä cause meme de cette
exactitude qui a Iaisse subsister dans la piöce francaise
des scenes trop crues pour notre public habitue aux me-
nagements et aux preeautions preparatoires des drama-
turges du boulevard. II faut convenir aussi, ä la deebarge
des auteurs, que leur piece est deplorablement joue.
M. Rouviere n'a ni la majeste, ni l'ampleur, nila diction
qui conviennent h ce grand type du martyre de l'amour
paternel, ä ce pere Goriot royal et poetique qu'on appelle
le roi Lear. Madame Person est une bien triste Cordelia.

Si vous voulez des choses plus gaies, allez voir made¬
moiselle Dejazet, qui vient de rentrer aux Varietes, ou
eile joue avec une merveiileuse et juvenile vivacit6, ou
eile chante d'une voix simple, Labile et toujours pene¬
trante, un de ses plus jolis röles, Gentil Bernard. Allez
applaudir cette piquante Kinon de l'art dramatique, ä qui
tant d'ingenues de nos theätres n'oseraient pas disputer le
prix dejeunesse.

A titre de nouvelles, sachez que l'Opöra-Comique nous
pn'pare Don Pedro, opera en deux actes, de M. l'oise, et
les Fourberies de Sfarinelte, piece en vers de M. Michel
Carre, dont M. Crest a ecrit la musique. Mademoiselle
L'Heritier, la comedienne distinguee, la jeune virtuose
hors ligne, remplira le prineipal röle dans ce dernier ou-
vrage.

Julien Lemer.

l'AKIS, — QiPRlMERlE DE JL. MARTINET,2, RUE H1GNON,
Ad. GOUBAUD, directeui-geraiit.
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